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Fracture des os du nez, incisive cassée,
important hématome au niveau de la lèvre
supérieure. Des blessures dont a été victime
Lina, suite à une chute dans la cour du collè-
ge. Cela pourrait arriver à n’importe quel
élève et dans n'importe quel établissement,
penserait-on. Mais ce qui s’est passé dans
l’école Ali-Amari de Bab-El-Oued nous inter-
pelle à plus d’un titre.

Lina s’est rendue dans son institution un
samedi pour une séance d’éducation phy-
sique, qui, en fait, ne figure pas dans son
emploi du temps, le sport étant programmé le
mercredi après-midi. «C’est en fait le profes-
seur qui a fait venir les élèves en ce jour de
repos en leur précisant qu’ils avaient tout
intérêt à être présents car la matière était
notée», nous précisera son père. Vous imagi-

nez aisément que les collégiens de deuxième
année ne pouvaient que se plier à cette exi-
gence, malgré les rouspétances des parents.
Ce jour-là, raconte le papa, Lina se rendra à
l’établissement et commencera les échauffe-
ments, quand soudain, elle fut prise d’étour-
dissements. Elle en fera part à son éducateur
qui ne s’en inquiétera pas outre mesure et lui
demandera de continuer quand même. Mais
voilà qu’elle perdra connaissance et tombera
de toute sa hauteur la face sur le sol. Le pro-
fesseur n’a pas jugé utile d’appeler les
secours dans pareille situation. 

Il l'aidera à se relever, lui donnera
quelques  tapes sur la joue et lui demandera
d'appeler son oncle. Ce dernier l’évacuera
seul dans son propre véhicule au centre hos-
pitalier universitaire de Bab-El-Oued. 

«C’est mon beau-frère, qui m’en informe-
ra. Nous étions effondrés, sa mère et moi,
lorsque nous avons vu notre fille dans cet
état. Elle était traumatisée.» Abattus, ils ne
purent que constater les dégâts. Quant au
professeur, nous explique le père, silence
radio. Il ne s’inquiétera pas outre mesure de
l’état de santé de Lina. «Cela s’est passé le
27 novembre ; à ce jour, ni lui, ni le directeur,
ni aucun responsable de l’académie ne se
sont manifestés. Ma fille se retrouve avec
une double fracture du nez, une incisive cas-
sée, le visage déformé, et c’est un non-évè-
nement pour nos éducateurs. Il est inadmis-
sible qu’une enfant de douze ans soit victime
d’un accident aussi grave et que les respon-
sables de l’école s’en lavent les mains. Ce
même professeur fait venir les élèves un jour
de congé, et ne fait preuve d’aucune pré-
voyance en cas d’accident. Pour peu que
Lina soit tombée sur la tête que ça aurait pu
lui être fatal.» 

Les parents, révoltés par tant d’irrespon-
sabilité, décident de porter haut leur voix,

afin que jamais plus le droit à la protection et
à la sécurité d’un enfant ne soit bafoué. C’est
d’abord la ministre de l’Education qui fut sai-
sie par écrit, afin de faire la lumière sur une
telle négligence et situer les responsabilités
de chacun, puis la justice. 

Un certificat de constatation de coups et
blessures faisant foi. Cela nous rappelle
cette élève, âgée de moins de douze ans, qui,
le premier jour de l’école, a trouvé la mort,
percutée par un véhicule parce que ce jour-là
les responsables du CEM ont libéré les
élèves avant l’heure. Ne pouvant attendre
son père deux heures dans la rue,  elle a pré-
féré rentrer chez elle. 

A notre époque, même les lycéens
n’étaient pas libérés lorsqu’un enseignant
venait à s’absenter. Des élèves continuent à
être ignorés, se faire taper sur les doigts, se
faire humilier, en l’absence d’organisations
spécifiques libres et dynamiques. On ne sait
si c’est par lâcheté ou mauvais calculs, en
tout cas ce sont des situations qui encoura-
gent ces maltraitances. n

Souad, 30 ans, mariée :
«Le manque de considération

m’a anéantie»
Le besoin de parler, de vider son sac

est comme une obsession, une fin en
soi. Le sujet à peine entamé, Souad ne
perd pas de temps et ne prend pas de
souffle pour raconter sa crise, sa
dépression, son angoisse et sa décon-
nection de la réalité. «Cela remonte à
cinq ans déjà, mais lorsque j’en parle
c’est comme si c’était hier. Je devais me
marier à 25 ans. Nous nous sommes
connus étudiants et tout allait bien.
Chacun de nous travaillait et nous
avions célébré nos fiançailles. 

A quelques mois de notre mariage, il
y avait des complications dans les pro-
pos de mon ex-fiancé et je pensais que
c’était dû uniquement au stress.
J’essayais de gérer pour le mieux sans
en parler à personne. Je sentais une
certaine pression qui montait chez moi
sans me résoudre à savoir ce que
c’était. Sur mon lieu de travail, il y avait
également plus de charge de travail,
surtout avec l’installation d’un nouveau
responsable. Je devais faire des heures
supplémentaires et travailler même les
samedis quelquefois. Bref, il y avait du
désordre, de la pression de toutes
parts. Moi, j’essayais de faire face et
gérer comme une grande sans compter
sur personne. Mon ex-fiancé piquait des
crises de colère pour un rien, il disait
des méchancetés, me manquait de res-
pect. Il le faisait avant mais je me disais
que cela allait passer. Pour me déstres-
ser, j’essayais de lire et faisais ma priè-

re régulièrement. Pour moi, toute cette
pression était passagère et cela se
réglerait dans quelques mois. 

Un jour, après qu’il m’ait raccroché
au nez sans raison apparente et surtout
sans explication,  ma jambe commen-
çait à me faire mal. Je ne me suis pas
inquiétée outre mesure. Et cela deve-
nait de plus en plus fréquent. Une autre
fois, mon nouveau responsable m’ex-
plique qu’il estimait que j’étais submer-
gée de travail et qu’il allait recruter une
autre assistante et que pour cela je
devais rédiger une demande dans ce
sens. J’ai dit que j’allais y réfléchir sans
oser dire non. Chez moi, j’ai d’un seul
coup commencé à pleurer et puis petit à
petit  à crier, de plus en plus fort, sans
savoir ce que je disais. Tout en étant
dans les nuages, en disant des propos
incohérents. Ma mère, affolée, a tenté
de m’attraper et de me calmer, avant de
céder elle-même à la panique. Je ne
pouvais pas m’arrêter de crier

A un certain moment, j’ai ouvert la
fenêtre du balcon sans savoir pourquoi.
J’avais l’impression de ne rien voir. Et
d’un coup, une voisine est entrée dans
l’appartement et m’a aspergée d’eau.
Tout en continuant à sangloter, j’ai fini
par me calmer. Bien sûr, après cet épi-
sode, mes parents m’ont emmenée
chez un raqi. Pour eux, c’était soit de la
sorcellerie soit le mauvais œil, et rien
d’autre. Je n’en ai pas parlé à mon ex-
fiancé. J’ai pris un congé de maladie de
21 jours. Et puis, petit à petit, tout est
rentré dans l’ordre. Pour moi, la crise
que j’ai eue était réellement le mauvais
œil ou des personnes jalouses ont

essayé de me faire du mal. De retour au
travail, j’ai trouvé une nouvelle
employée à mon poste de travail. Mon
directeur m’a tout simplement expliqué
qu’il s’agissait de son ancienne assis-
tante et qu’il s’est habitué à travailler
avec elle et ne pouvait se passer d’elle.
Ils avaient la même façon de voir les
choses, et que durant mon congé de
maladie, il a fait le nécessaire pour la
recruter et me muter vers une autre
direction sans tâche précise. Je me suis
considérée comme un objet. Cela m’a
anéantie. Avec beaucoup de dignité, j’ai
ramassé mes affaires et changé de
bureau sans dire un mot. J’ai fait une
lettre de recours à la DRH. Durant la
pause-déjeuner, j’ai appelé mon ex-
fiancé pour me confier. Il m’a tout sim-
plement répondu que ce n’était pas
grave et que je devais arrêter de croire
que tout le monde était ligué contre moi.
J’avais à peine commencé à parler qu’il
me raccrocha en me disant qu’il avait
plus important à faire. 

Ma main tremblait et je sentais des
douleurs atroces. J’ai appelé mon frère
pour venir me récupérer. Je n’arrivais
plus à respirer. Arrivée chez moi, je me
suis allongée et j’ai commencé à me
tortiller. Mes jambes allaient dans tous
les sens sans que je puisse parler. Et
d’un coup, je suis devenue paralysée.

Mes parents, affolés, ont fait appel à
un raqi, puis à un autre, ainsi qu’à un
médecin généraliste. Je suis restée
clouée au lit pendant plusieurs jours.
Jusqu’à ce qu’une amie et collègue de
travail conseille mes parents de m’em-
mener consulter un psychologue. Dans
une chaise roulante, mes parents m’ont
conduite dans un service psychiatrique.
Sur place, une psychologue a commen-

cé à me parler. J’ai été hospitalisé et
une semaine plus tard, tout est rentré
dans l’ordre. J’allais beaucoup mieux.
Mon ex-fiancé ne s’était à aucun
moment préoccupé de mon silence
durant toute la semaine. Il ne m’avait

jamais appelé. Dès ma remise sur pied,
j’ai tout raconté à mes parents et pris
deux décisions : démissionner et
rompre mes fiançailles. Grâce à ma
psychologue, j’ai compris l’origine de
toutes mes crises. Elle venait de mon
esprit qui refusait la situation dans
laquelle je vivais. Par la suite, j’ai trouvé
un autre travail et fait la connaissance
d’un homme  plus attentionné que j’ai
épousé. Maintenant j’ai appris à ne plus
taire  mes sentiments et à exprimer mes
émotions. Je parle plus souvent.»

Hayet, séparée, 1 enfant :
«Mes beaux-parents 

m’ont humiliée»
Difficilement et sur les conseils de sa

maman,  Hayet confie l’origine de ses
crises. «J’ai fait un mariage d’amour. Je
pensais que tout le monde était heureux
pour nous, surtout ma belle-mère. Je
vivais avec eux mais j’occupais un étage
de villa. Je faisais en sorte de leur
rendre service très souvent, leur offrir
des cadeaux, d’être la plus agréable
possible, mais je n’avais rien en retour ;
pas la moindre considération. Je ne
disais rien et ne racontais rien des
remarques acerbes, des rires dans mon
dos, des silences lorsque j’arrivais dans
une pièce. Je pensais que tout allait
s’arranger. Mon mari ne voyait rien, je
me disais donc que c’était normal, que
c’était leur façon de voir les choses.
Jusqu’au jour où ils ont convoqué mon
mari pour lui faire des remarques sur
mon comportement qu’ils estimaient
irrespectueux car je les visitais de moins
en moins. J’ai essayé d’y remédier mais
la situation s’est empirée parce qu’ils
estimaient que je leur volais leur fils en
faisant semblant d’être sensible et gen-
tille avec eux. 

Enceinte, je n’ai pu comprendre
leurs propos et d’un coup, j’ai commen-
cé à avoir mal aux bras et puis tout est
allé très vite, je pleurais, je  sanglotais
comme un enfant. Je suis montée chez
moi et ma belle-mère m’a poursuit en
me traitant d’hypocrite  et de comédien-
ne. Je n’ai même pas pu fermer la porte.
Elle ne voulait pas se taire, suivie de son
mari, jusqu’à ce que je me mette à crier.
J’ai crié tellement fort que je me suis
évanouie. Ils ont conclu que j’étais folle.
Ils m’ont laissée ainsi étendue sur le sol
jusqu’à ce que mon époux rentre du tra-
vail. Il m’a emmenée à l’hôpital où j’ai
accouché prématurément. 

Depuis, je vais un peu mieux. C’est
un peu plus tard que j’ai pu raconter à
mon mari et ma famille ce qui s’est
passé. Maintenant, je suis séparée de
mon mari, je consulte un psychologue
qui me permet d’avoir confiance en moi.
Mais, moralement, je vais bien. C’est le
plus important.» n

ENTRETIEN
«Seule la qualité 

de la relation entre
le thérapeute et le

patient déterminera le
succès du traitement»

Dans cet entretien,
Zemirline Souhila,

psychologue clinicienne,
explique l’hystérie en des

termes simples
et cerne la personnalité
des personnes atteintes.

Elle propose des
méthodes pratiques de

prise en charge, 
loin de celles utilisées
par des guérisseurs 
ou des marabouts

qui pourraient aggraver
leur état.
.............

VOYAGE CULINAIRE
Dolmet el

kherchef, un plat
qui se perd

Cette semaine, je vais
partager avec mes chers
lecteurs un plat qu’ils ne
connaissent peut-être pas
ou qu’ils ne cuisinent pas

de cette manière. 
C’est une recette très

simple, mais qui se réalise
en deux versions : sauce
blanche pour les plus

modérés d’entre vous, et
sauce rouge pour les

amateurs de sensations
gustatives fortes.

Lire en page 12
.............

C’EST MA  VIE
Mariage gris

Je venais juste de sortir
d’un divorce douloureux,

mon époux m’avait
promis monts et

merveilles avant notre
union. Mais après notre
lune de miel, son vrai
visage est apparu au
grand jour. Je ne le
reconnaissais plus. 

Lire en page 13
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Par Sarah Raymouche

«MA MAIN TREMBLAIT, JE
SENTAIS DES DOULEURS
ATROCES. JE N’ARRIVAIS
PLUS À RESPIRER. JE ME
TORTILLAIS ET D’UN COUP,
JE SUIS DEVENUE
PARALYSÉE. MES PARENTS,
AFFOLÉS,  ONT FAIT APPEL
À UN RAQI, PUIS À UN
AUTRE, AINSI QU’À  UN
MÉDECIN GÉNÉRALISTE. JE
SUIS RESTÉE CLOUÉE AU
LIT PENDANT PLUSIEURS
JOURS, JUSQU’À CE
QU’UNE AMIE ME
CONSEILLE DE CONSULTER
UN PSYCHOLOGUE.» 

Crise d’hystérie, les cris
d’un mal profond

Cris, gesticulations, convulsions, regards dans le vide,
propos incohérents… Une image en synthèse d’une crise

d’hystérie. Pour l’entourage, il s’agit plus d’une
possession de corps ou du mauvais œil. Loin de pouvoir ou
vouloir comprendre le mal plus profond, la famille des

malades essaye toutes les voies pour
leur porter secours. Témoignages


